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On imagine difficilement un article présentant les Béatitudes dans l’édition du dimanche du New York 

Times, à la rubrique ‘Mode de vie’. Elles sont pourtant en un sens un choix de style de vie, car elles 

expriment des vérités fondamentales qui engagent notre mode de vie. Elles déterminent la façon dont 

nous répondons à chaque événement, chaque aléa inattendu. Mais comme le bonheur est davantage 

un aboutissement subtil qu'un objectif à désirer, la sagesse des béatitudes est cachée dans le 

paradoxe, et même dans le non-sens apparent. 

C’est comme pour 'Heureux ceux qui pleurent car ils seront consolés’. Pour pleurer, il faut renoncer au 

déni. Face à un deuil ou une déception, notre première réponse est «Oh, non !». On cherche 

mentalement le bouton ‘pause’ pour arrêter ce qui arrive et revenir en arrière. Même lorsqu’on se sent 

écrasé par une chose pénible et qu’on commence à l’accepter, il reste en nous une résistance à la 

force de cette réalité qui nous frappe. Comme un peuple envahi par une puissance ennemie, on n’a 

pas d'autre choix que de se rendre. Mais secrètement on résiste et on nie. 

Pleurer, c’est faire face à la part la plus difficile de la vérité, sans chercher à imaginer de la modifier. 

C’est aussi ce qu’on fait dans la méditation en renonçant à se faire des films extraordinaires et des 

jeux de fantasmes. En conséquence, nous faisons moins de fantasmes et avons plus d’imagination 

créative. C’est cette raison qu’il y a une part de deuil dans la méditation. 

Un jeune homme qui apprenait à méditer m'a dit un jour qu'il trouvait cela très difficile. Avec un peu de 

chance, il arrivait à tenir dix minutes d’affilée. Il n’arrivait pas du tout à en parler à ceux de son groupe 

qui chantaient les louanges de la méditation et vantaient ses bienfaits. Il n'avait pourtant pas 

abandonné et n'en avait pas l’intention. Puis il ajouta négligemment qu’il pleurait la plupart du temps 

pendant les méditations. Comme d'autres, il ne se sentait pas triste ni en souffrance dans ce «don des 

larmes», comme l’appelaient les moines du désert. C’était simplement un trop-plein - de quoi ? Peut-

être d’un passé oublié qui revendiquait son droit d’être intégré dans le présent. 

Pleurer n’est pas triste en soi. C’est le refus d’une fausse consolation. C’est le grand acte 

d'acceptation de ce qui est le plus difficile à accepter. Dès que c’est accepté, c’est intégré. C’est 

reconnu comme faisant partie de notre histoire et de ce que nous sommes. C’est en soi extrêmement 

réconfortant. 

(Recherchez cela dans le récit de la Passion où nous voyons Jésus pleurer avant de mourir, alors que 

ses compagnons ne peuvent pas accepter ce qui se passe.) 


